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LES ENFANTS ET LES FEMMES  
DANS  
ALLAH N’EST PAS OBLIGE d’AHMADOU KOUROUMA 
 
Résumé1 
 
Allah n’est pas obligé se présente comme un document-roman ou roman-document, tant sa 
problématique colle avec l’actualité, à savoir les enfants-soldats des guerres civiles africaines. 
Il relate l’histoire de Birahima, orphelin ivoirien, qui part à la recherche de sa tante résidant en 
Sierra-Léone et se fait enrôler dans l’une des nombreuses milices du pays. A ses côtés, évolue 
Yacouba, Alias Tiécoura le grigriman, multiplicateur de billets. Pourchassé par la police 
ivoirienne pour association de malfaiteur, Yacouba s’est enfui en Sierra-Léone pour y refaire 
fortune en pleine guerre. 
Kourouma prend prétexte d’un enfant soldat africain, pour entraîner le lecteur dans les 
méandres des conflits armés qui ensanglantent certains pays de l’Afrique contemporaine : le 
Libéria et la Sierra Leone. L’œuvre de Kourouma se laisse analyser avant tout comme un récit 
d’histoire qui informe, révolte et dénonce les seigneurs de la guerre.  
Nous essayerons de montrer comment les femmes et les enfants sont victimes de la guerre à 
travers  les situations pathétiques dans lesquelles ils sont engloutis. 
 
Mots clés : guerre, enfants, femmes, victimes, bourreaux. 
                                                
1
 Alain Joseph SISSAO, chargé de recherche, INSS/CNRST, 03 BP. 7047 Ouagadougou 03 Burkina Faso 
alainsi@hotamail.com 
 2 
 
ABTRACT:  
Children and Women in Allah n’est pas obligé by Ahmadou Kourouma 
 
Allah n’est pas obligé appears very much like a documentary novel, so much the issue it 
raises is topical—children soldiers in African civil wars. It tells the story of Birahima, an 
Ivorian orphan, who sets out to look for his aunt living in Sierra Leone, and ends up enrolling 
in one of the numerous militias of the country. Alongside the protagonist, there is a certain 
Yacouba a.k.a. Tiécoura, a gris-gris man and currency forger. Pursued by the Ivorian police 
for conspiracy, Yacouba seeks refuge in Sierra Leone where he tries to strike it rich in the 
midst of the war.  
 
Kourouma uses the African child soldier as a pretext to lead the reader through the maize of 
the armed conflicts that plague some contemporary African countries, especially Liberia and 
Sierra Leone. Kourouma’s work may perceived as a narrative that seeks to inform and revolt 
us as well as to denounce war lords.  
 
I try to show how women and children are victims of the war because of the pathetic 
situations in which they find themselves.  
 
Key words: war, children, women, victims, torturers. 
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Introduction 
 
Contrairement aux trois premiers romans qui étaient soutenus par un souffle épique Allah 
n’est pas obligé est plus prosaïque. En quelque sorte ce livre se présente comme un 
document-roman ou roman-document, tant sa problématique colle avec l’actualité, à savoir les 
enfants-soldats des guerres civiles africaines. L’histoire est celle de l’enrôlement des enfants 
dans les guerres tribales et politiques qui ensanglantent la région de l’Afrique de l’Ouest 
notamment le Libéria et la Sierra Leone. Il relate l’histoire de Birahima, orphelin ivoirien, qui 
part à la recherche de sa tante résidant en Sierra-Léone et se fait enrôler dans l’une des 
nombreuses milices du pays. A ses côtés, évolue Yacouba, Alias Tiécoura le grigriman, 
multiplicateur de billets. Pourchassé par la police ivoirienne pour association de malfaiteur, 
Yacouba s’est enfui en Sierra-Léone pour y refaire fortune en pleine guerre. 
Ainsi, Kourouma nous plonge dans l’univers de la guerre avec la figure emblématique de 
Birahima, l’enfant soldat qui raconte ses aventures guerrières. 
Notre travail reposera sur cinq parties. Il s’agira de voir d’abord comment le roman est 
traversé par un univers social déchiré par le langage de la guerre. Dans la seconde partie, il 
s’agira d’identifier les figures de femmes victimes de la guerre. Dans la troisième partie suivra 
une analyse des figures d’enfants victimes de la guerre. Dans la quatrième partie, nous 
examinerons les personnages bourreaux de la guerre. Pour terminer, la cinquième et dernière 
partie examinera les organismes tampons de la guerre. 
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I. Un univers social déchiré par le langage de la guerre2 
Nous avons tous les ingrédients de la violence qui sont mis à jour dans ce roman. Ainsi, on 
apprend comment les conflits naissent dans les régions d’Afrique, on reconnaît les bourreaux, 
les manipulateurs de la guerre mais aussi les victimes en l’occurrence les femmes et les 
enfants. 
La première dimension du roman est le conflit politique qui est un aspect central. Ainsi, les 
contradictions politiques et les égoïsmes sont générateurs de ces conflits. Au Libéria, ce sont 
des chefs de guerre qui se succèdent au pouvoir : Samuel Doe, Prince Johnson, Charles 
Taylor. Il y a aussi une dimension politique transnationale dans le roman. On note ainsi que 
ces personnages politiques sont souvent manipulés par des forces étrangères. Il y a aussi des 
intérêts transnationaux qui influent sur les décisions de ces acteurs politiques. Ainsi le 
personnage de Sami Abacha apparaît dans le récit, mais négativement parce qu’il règne sous 
fond de corruption et de dictature. 
Comme dans ses romans précédents, Ahmadou Kourouma n’hésite pas à nommer les despotes  
et massacreurs à l’œuvre dans cette partie de l’Afrique. Il se fait, par la même occasion, le 
porte-parole du peuple africain, victime permanente de ces conflits ethniques dont les ressorts 
se trouvent, vérité universelle, dans la soif de pouvoir et de richesse. Il se fait le dénonciateur 
infatigable de ces tyrans régionaux qui s’entre-déchirent par populations interposées. 
La deuxième dimension est le conflit linguistique. Kourouma le dit lui-même dans son roman. 
Il a utilisé quatre dictionnaires pour raconter le récit de Birahima. Primo le dictionnaire 
                                                
2 Pour plus de détails, nous renvoyons le lecteur à notre article:  «le conflit politique, le conflit linguistique et 
culturel dans Allah n’est pas obligé d’Ahmadou kourouma», colloque de Lumbumbashi 26-28 janvier 2005, 
thème 1960-2004, bilan et tendances de la littérature négro africaine. 
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Larousse et le Petit Robert, secondo l’Inventaire des particularités lexicales du français en 
Afrique noire et tertio le dictionnaire Harrap’s. 
Nous voyons donc que dans le roman plusieurs langages et niveaux de langues se télescopent. 
Ce téléscopage, se manifeste par le fait Kourouma se plait toujours à expliquer au lecteur d’où 
il tire l’origine d’une expression qui a priori dresserait les cheveux du lecteur peu habitué à 
l’usage d’une tournure lexicale ou à un certain vocabulaire :  
« A  Anyama il est devenu riche et exporté plein de paniers de colas par bateau à 
Dakar. Par mouillage des barbes (signifie bakchich). Par mouillage des barbes ou 
bakchich des douaniers » (Kourouma, 2000 : 39) 
Kourouma est surtout soucieux de faire comprendre au lecteur le vrai langage et le schème 
mental des individus qui vivent le drame de la guerre et de la « bâtardise ». 
La troisième dimension de l’ouvrage de Kourouma réside dans le conflit culturel qu’il 
développe. Ainsi, nous avons deux visions du monde et de la culture qui se côtoient : la 
culture occidentale et la culture africaine. Comme le titre l’indique Allah n’est pas obligé 
d’être juste avec tout le monde sur cette terre ici-bas. C’est pourquoi, dans la culture africaine, 
on cède la justification d’une situation au destin, à Dieu lorsqu’un être est frappé de tous les 
maux de la terre.  
Le conflit culturel aussi s’exprime à travers cette coexistence des conceptions sociales qui se 
côtoient dans le roman. Ainsi, nous avons la culture traditionnelle qui est opposée à la culture 
dite moderne. Les hommes ont recours à des pratiques traditionnelles et aux moyens occultes 
pour faire la guerre. La culture qui est présente dans le roman est une culture abatardie, une 
culture à facettes multiples. La culture des enfants de la guerre est différente de la culture 
d’une certaine sœur Gabrielle. De même que la culture des chefs de guerre est différente de 
celle des paisibles populations qui n’aspirent qu’à la paix. Ainsi toutes ces cultures s’opposent 
à travers le conflit qui est la trame narrative romanesque. 
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II. Les figures féminines victimes de la guerre 
On peut dégager une typologie des personnages féminines victimes de la guerre : 
- il y a les personnages féminins  victimes de la guerre impliqués directement dans les 
opérations de guerre ; 
- les personnages féminins victimes des conséquences de la guerre.  
Dans le premier cas, les figures féminines se présentent généralement comme des victimes qui 
pourtant ne sont pas conscientes de leur situation parce qu’elles participent comme acteurs 
dans la guerre. C’est ainsi que certaines victimes jouent sur certains plans, un rôle de 
bourreaux sans le savoir parce qu’elles sont finalement manipulées pour tuer ou semer la 
désolation parmi les populations. A ce titre, la figure du Général Onika3 Dokui alias Baclay 
ou encore Rita Baclay en est une figure emblématique. Ainsi, cette femme chef de guerre, 
sème la mort mais est en définitive, une victime de la guerre). Sita est une autre victime de la 
guerre (2000 : 187-188). Elle s’enrôle dans la milice, mais une violente altercation achève 
prématurément sa vie, elle finira violée et tuée par un rebelle. 
 
Dans le second cas, une autre figure emblématique de la « victimisation » de la guerre, est 
sœur Hadja Gabrielle Aminata (2000 : 186-188). La sœur Marie et son institution4 sont des 
figures féminines de la guerre. Sœur Marie va mettre sa vie en péril pour défendre son 
domaine religieux et les enfants dont elle a la garde. Elle mène la lutte en défendant 
militairement son domaine face aux chefs de guerre cruels et sanguinaires. Dans le même 
ordre d’idée, les figures de Fati et de Bafitini, la mère de Birahima (2000 : 27) sont à classer 
dans cette catégorie. Elle traine avec elle une maladie incurable, une plaie qui fait d’elle une 
                                                
3
 Voir les pages 106,107,108, 109, 110, 125 où internvient ce personnage victime de la guerre 
4
 Voir les pages 148, 149,150 
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pestérifiée ; en plus son fils unique, Birahima finit par s’enrôler dans la guerre. Sarah est aussi 
une figure de la fille soldat victime ignorante. Elle mène une vie de débauche et de violence. 
Elle meurt comme une victime de la guerre.  
 
 
III. Les figures d’enfants victimes de la guerre 
Ici encore on peut procéder à un classement de façon typologique en distinguant la singularité 
ou la similarité des personnages dans leurs parcours : 
- les enfants- victimes conscients de leur marginalité ;  
- les enfants-victimes chefs de guerre. 
Dans le premier cas, la première figure de l’enfant victime de la guerre est Birahima, le héros-
têtu du roman. En effet, très tôt orphelin, il est obligé de s’enrôler dans des milices qui sèment 
la mort à tout vent comme des escadrons de la mort. Comme un robot, il est conditionné pour 
ôter la vie d’êtres innocents. En revanche, il bénéficie de la pitance quotidienne.  
L’occident condamnerait cette idée d’enfants soldats en parlant de droit de l’enfant et de tous 
les mots qui recouvrent la notion de droit. Mais Kourouma veut opposer à cette notion dite 
universelle, le spectre de la pauvreté et de la misère matérielle et morale. Et quand on naît 
pauvre et sans protection en Afrique, le droit devient une chimère. C’est l’expérience de 
Birahima. 
Dans le deuxième cas, des chefs de guerre, Siponni, la vipère, est une véritable victime de 
guerre. Après un échec scolaire, à l’école de Toulepeu (il a rédoublé deux fois), il pratique 
l’école buissonnière. Il commet des larcins en vendant le produit de son commerce à l’insu de 
sa mère et de son beau-père et fuit la maison et se fait engager comme boy chez un libanais 
qu’il vole et termine sa cavale en prison. Il finit par s’évader pour rejoindre les enfants soldats 
de l’armée de Johonny Koroma du Libéria en devenant un chef de guerre. Les enfants soldats 
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tuaient leurs parents avant d’être acceptés dans l’armée. C’était la règle de l’initiation. Dans le 
même ordre d’idées, on peut évoquer la figure sanguinaire de l’enfant-soldat Tête brûlée ou 
Jean Taï (2000 : 86-87-88-89). C’est tête brûlée qui se saisit d’une arme et vide son chargeur 
sur le colonnel Papa le bon. Tête brûlée ou Jean Taï connaît aussi le poste de l’ULIMO et 
conduit les autres enfants soldats. Sans repère, les enfants soldats deviennent dangereux et 
perdent tous les repères. L’amour est un sentiment absent chez les enfants parce qu’ils n’ont 
pas reçus d’affection familiale. L’idylle amoureuse entre Sarah et tête brulée tourne mal, il 
vide son chargeur sur elle et la laisse mourante dans la forêt. 
Quel est le processus par lequel on devient enfant-soldat ou bien quel est leur processus de 
fabrication  dans le roman? 
Kourouma a le mérite de nous rappeler, comme il a su le faire depuis Les Soleils des 
indépendances, que nous Africains sommes pour l’essentiel responsables de nos malheurs. Et 
qu’il serait trop facile de les attribuer à Allah ou même à l’Autre. 
Kourouma aborde de front la problématique des enfants de la rue devenus enfants soldats, 
cette plaie, une fois de plus de l’Afrique post-coloniale. On rencontre ces enfants soldats au 
Libéria et en Sierra Leone, on les appelle aussi small-soldiers et children-soldiers. Ces 
enfants-soldats n’ont plus de familles. Quelques uns ont quand même tué leurs parents. Ils 
travaillent très dur et recoivent la nourriture en échange. Tous les enfants soldats sont des 
puceaux garçons comme filles. Quand ils perdent leur virginité, ils deviennent de vrais 
soldats. Les enfants-soldats ont tous des kalachinokovs et fument la drogue et boivent de 
l’alcool. Tous les enfants-soldats sont dépendant et ne sont pas libres ; comme des demi 
esclaves, ils n’ont pas d’opinion personnelle. Leurs tâches sont nombreuses : ils gardent les 
postes de combats dans les camps ;  protègent leurs chefs, arrêtent les camions, surveillent les 
mines et espionnent. Une de leurs missions consiste à nettoyer les poches de résistance 
notamment tuer les habitants et piller leurs richesses. Lorsque les trésors de guerre sont 
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accumulés, ce sont eux encore qui vendent le butin pour avoir de l’argent. Dans leur fuite et 
déplacement, ils abandonnent leurs blessés ou les achèvent sans état d’âme. Bref, ils sont 
criminels et cruels. Il leur arrive néanmoins de pleurer si un de leurs amis meurt. 
 
IV. Les boureaux de la guerre 
Yacouba peut être considéré comme un bourreau parce qu’il  occupe une place d’exploiteur 
de la situation de guerre et des enfants-victimes. Il a commencé à vendre des voitures avec des 
criminels et ensuite, il est devenu receleur. Il est venu au village de Birahima, mais on ne doit 
pas le dire. Il se fait appeler Tiécoura, l’homme aux pouvoirs occultes, multiplicateur de 
billets. Après, il a accompagné Birahima au Libéria où il a travaillé pour les chefs des 
organisations. Il fabriquait des fétiches pour les criminels de la guerre. 
On le voit, tous les ingrédients du récit picaresque sont réunis dans cette fresque romanesque. 
Mais à l’arrivée, force est de constater que Kourouma innove et rompt avec sa tradition de 
conteur moderne. Car c’est plutôt à un traité sur l’histoire de la Sierra-Léone que l’on assiste, 
avec des exposés sur les itinéraires de Samuel Doe, Charles Taylor, le Prince Johnson, Foday 
Sankoh, Admed Tejan Kabbah. Parmi les bourreaux de la guerre, nous pouvons noter les 
personnages et les mouvements ou institutions de guerre en place. Le colonnel Papa le bon, 
représentant le NPFL (Front National Patriotique du Libéria) est une figure négative à travers 
la manipulation des enfants pour les enrôler dans la guerre. Charles Taylor (2000 : 67) se 
distingue par le fait qu’il occupe une place importante dans la durée du conflit. La figure de 
Samuel Doe (2000 : 99-103-149) est frappante, comme chef de guerre ; c’est lui qui dirige 
l’ULIMO. Son adversaire Johnson Prince (2000 : 135-143-147) est cruel. C’est lui qui avec 
son armée d’enfants-soldats tue traitreusement Samuel Doe. Après sa mort, on le jette aux 
chiens. Johnson attaque une ville aurifère tenue par l’ULIMO.  Mais il n’a pas beaucoup de 
chance et retourne à Morovia avec son armée d’enfants soldats où tout est détruit.  Seule 
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l’institution de sœur Marie-Béatrice qui s’occupe des handicapés et des blessés n’est pas 
détruite. Johnson va aussi prendre en otages deux blancs afin de revendiquer des impôts de 
guerre. La figure de Koroma, Robert Sikié de l’ULIMO (United Liberian Movement of 
Liberia) est importante dans les champs de la guerre. Le rôle de Onika avec le RUF 
(2000 :182) montre que les femmes sont impliquées comme chef de guerre dans le conflit.  
Sani Abacha apparaît dans le roman comme un bourreau, criminel et corrompu. La place de 
Tijan Amah Kabbah est aussi centrale dans le roman. (2000 : 172-173). Foday Sankoh est 
aussi un symobole de la torture (2000 :163), c’est lui qui ordonnait de couper les mains des 
populations pour les empêcher de vôter. Milton Margaï , personnage de guerre, (2000 : 164-
165) est aussi à l’image du bourreau. Enfin on note aussi la présence de Joseph Momoh 
(2000 : 168-169).  
 
V. Les organismes tampons de la guerre 
On note la présence d’organismes tampon qui essaient d’apaiser la guerre en s’interposant 
entre les bélligérants dans le roman, notamment l’ECOMOG et la CEDEAO. Mais leurs 
interventions sont parfois insignifiantes voire inefficaces face à la logique de guerre qui 
s’installe partout sur les champs de guerre. On peut dire que ces organismes font un travail de 
sisyphe. A peine ont-ils fini d’intervenir dans un foyer de guerre qu’un autre éclate. 
 
Conclusion 
Ces récits de guerre fortement réalisés sont apparentés au genre fantastique ou du moins 
peuvent être lus comme des romans où ne cessent de se manifester des phénomènes 
invraisemblables, mystérieux, étranges, voire choquants pour la raison. 
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Peut-on parler d’un réalisme magique que Kourouma aurait puisé dans le roman latino-
américain contemporain ? En tout cas, par ce procédé, Kourouma nous invite, nous lecteurs, 
au plaisir non seulement d’apprendre mais aussi de rêver. 
N’est ce pas là la fonction première de toute véritable littérature et plus particulièrement du 
roman de dire ce que les autres systèmes de représentation et d’interprétation échouent à dire 
et ne présentent même pas ? 
Mais s’il est un qualificatif qui colle comme une sangsue à l’œuvre de Kourouma, c’est celui 
de la « bâtardise », autrement dit, celui de l’invention verbale. En effet, en étudiant la brève 
histoire littéraire de l’Afrique, on constate que quelque chose avait fini par s’imposer, au fur 
et à mesure que s’épuisaient, dans le domaine littéraire et artistique, les idéologies d’avant 
garde et les mythologies qui lui étaient associées : c’est l’idée selon laquelle il existait au 
cœur des productions littéraires africaines modernes des œuvres limites représentant un 
achèvement ou un point culminant, mais à partir desquelles on ne pouvait guère espérer 
fonder une postérité, précisément parce qu’il semblait impossible d’aller plus loin dans la 
contestation des codes. 
Or, l’œuvre de Kourouma a dépassé les limites de radicalisation relatives au maniement de la 
langue française. Tous les superlatifs absolus ont été utilisés notamment celui de qualifier 
Kourouma de Garcia Marques africain. Car Kourouma, tel un artiste, malaxe, pétrit et 
remodèle le français à tous les niveaux (lexical, syntaxique, stylistique) afin d’y inciser le 
rythme, la saveur, la couleur et le relief du palabre malinké. Cela le conduit à plonger son 
lecteur dans un tourbillon de néologismes, de calembours, de mots-valises, de jeux verbaux de 
toutes sortes. 
Mais Kourouma transgresse les langues, ce décentrement n’est pas uniquement un phénomène 
esthétique. Il tient d’une idéologie et des rapports avec la langue de l’Autre. Il tient aussi 
d’une vision du monde car la désarticulation des sociétés africaines contemporaines ne saurait 
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être restituée par un style policé. Et face à cette dérive, Kourouma procède à une écriture de 
renversements de tous ordres. Ce qui répond bien à la réflexion de Victor Hugo qui écrivait 
que la forme, c’est le fond ramené en surface et Roland Barthes de renchérir qu’il n’y a pas de 
littérature sans morale de langage. 
En définitive, Allah n’est pas obligé de Kourouma est caractérisée par une veine 
postmoderniste, modélisée par des hybridations et des métissages à tout vent, qui vient 
vivifier la longue marche de la littérature africaine. 
Ce livre se laisse finalement lire sous trois dimensions : littéraire, historique et sociale. 
Kourouma innove une autre forme d’écriture qui apparaît comme une césure par rapport à ces 
trois premiers livres, il privilégie les faits, l’histoire à la dimension littéraire de la trame 
narrative. 
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